
RÊVE DE BOMBAY.
Né à Londres, Kalpesh Lathigra a longtemps 
fait peu de cas de ses origines indiennes. Mais 
l’approche de ses 50 ans et le Brexit ont amené 
le photographe de presse à se demander ce 
qu’aurait été sa vie s’il était né en Inde, comme 
ses parents. De 2015 à 2019, il s’est immergé dans 
les rues de Bombay pour se confronter à cet 
héritage. Cette série est rassemblée dans un livre, 
“Mémoire temporelle, comme un mirage”.
Photos Kalpesh LATHIGRA — Texte Éric ALBERT

55

LE PORTFOLIO



C’EST L’HISTOIRE D’UN PETIT GARÇON QUI NE VOULAIT PAS PARLER LA 
LANGUE DE SES PARENTS. « J’ai été envoyé dans une école gujarati à Londres, mais 
je n’ai tenu qu’un mois », se souvient-il. Le même petit garçon traînait les pieds 
à chaque fois que ses parents l’emmenaient voir leur famille à Bombay. « Je 
n’étais vraiment pas à l’aise. Adolescent, j’avais même un complexe de supériorité 
quand j’y allais, et je rejetais activement l’idée que j’étais indien. » Kalpesh Lathigra 
est né à Londres en 1971, il y a toujours habité et se considère comme un 
Occidental. Certes, ses parents étaient des Indiens passés par l’Afrique de 
l’Empire britannique (son père par le Kenya, sa mère par Zanzibar) avant de 
rejoindre l’Angleterre à la décolonisation, mais lui était un Londonien de souche. 
Avec les copains qui venaient des Caraïbes, l’exotisme, c’était le grand large amé-
ricain et le mouvement pour les droits civiques, pas les films bollywoodiens 
ingurgités en famille le dimanche après-midi sur le magnétoscope loué pour la 
journée. « Quand vous êtes né en Occident mais que vous êtes un immigré, vous 
cherchez en permanence l’équilibre », explique Kalpesh Lathigra.
Dans son esprit, sa première grande aventure à l’étranger, lui qui était pourtant 
allé en Inde à de nombreuses reprises, a été son voyage en ferry à Boulogne-sur-
Mer avec les copains de l’East End de Londres. Devenu photographe de presse 
pour le quotidien britannique The Independent, « Kal », comme ses amis le 
surnomment, a ensuite sillonné la planète. Et même si, en 2003, il s’est lancé 
dans un projet visant à documenter la vie des veuves en Inde, il a toujours 
demandé, dans la mesure du possible, à ne pas être systématiquement envoyé 
là-bas. Pas question de devenir le photographe étiqueté indien, incapable 
d’échapper à ses gènes.
Puis le temps a fait son travail. Le photographe a aujourd’hui presque 50 ans, 
une barbe grise et des enfants. Des moments difficiles au Royaume-Uni lui sont 
revenus. Enfant, Kalpesh Lathigra se sentait dans son élément à Londres, mais 
pas dans le reste de l’Angleterre, notamment dans les villages de bord de mer. 
« J’y ai vécu le racisme, les remarques désagréables et les regards insistants », 
raconte-t-il. Le Brexit, dit-il, a ravivé ces mauvais souvenirs. Il s’est alors posé une 
question toute simple : qu’aurait été sa vie s’il était né en Inde ? Entre 2016 
et 2019, il en a tiré une formidable rêverie photographique dans les rues de 
Bombay. Il y a fait poser des jeunes gens qui auraient pu lui ressembler. Des 
jeunes filles qui auraient pu être ses petites amies. Il a suivi de jeunes tatoués qui 
faisaient du hip-hop, comme lui s’est essayé à la breakdance quand il était 
adolescent. Il en a fait une « mémoire temporelle, comme un mirage », le nom de 
ce travail, rassemblé dans un livre autopublié à paraître cet été, réalisé en colla-
boration avec la Française Emmanuelle Peri.
Pendant une séance de prise de vue, un incident l’a aidé à prendre conscience de 
son identité. La police l’a arrêté brièvement, pour savoir ce qu’il faisait. « L’agent 
qui rapportait mon cas à son supérieur expliquait que j’étais un étranger. Je l’ai cor-
rigé, disant que j’étais indien. Il m’a répondu, sans agressivité : “ Non, vous êtes un 
étranger. ” Pour moi, ça a été un instant révélateur. » Le policier l’avait fermement 
remis à sa place de Londonien. Kalpesh Lathigra s’en amuse : il continue à dire 
« merci » aux chauffeurs de taxi à la fin d’une course, ce que les Indiens ne feraient 
pas, signe qu’il a en lui cette éducation britannique profondément enracinée. 
Aujourd’hui, le photographe se dit enfin réconcilié avec l’Inde.
Ses parents, un ancien chauffeur de bus et une ancienne employée de la Banque 
d’Angleterre, sont ravis de cette série. « Pour eux, c’est comme un retour à la 
maison. » Mais Kalpesh Lathigra s’interroge sur leurs propres relations à l’Inde, 
où ils ne vivent plus depuis si longtemps. « Aujourd’hui encore, mes parents 
essaient d’inculquer une identité indienne à mes enfants, mais la vérité est que leur 
idée de l’Inde est celle d’un pays qui n’existe plus. Ils s’accrochent au souvenir d’une 
société d’autrefois, alors que l’Inde a beaucoup changé. » D’ailleurs, sont-ils si sûrs 
de leurs origines ? En face de Bombay se trouve l’île d’Elephanta, qui a autrefois 
appartenu au Portugal. En prenant le ferry pour s’y rendre, comme il le faisait 
enfant, Kalpesh Lathigra s’est pris à rêver : « Et si une partie de ma famille avait 
des descendants portugais ? » Il n’en a aucune preuve, mais l’idée l’amuse : nous 
sommes tous le fruit de mélanges identitaires. 
MÉMOIRE TEMPORELLE, COMME UN MIRAGE, DE KALPESH LATHIGRA ET EMMANUELLE PERI,  
SORTIE À LA FIN JUILLET.
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